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    Le gentilhomme campagnard anglais en plein galop après un renard : l’indicible en pleine poursuite de l’immangeable.




    Oscar Wilde
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    Je vais y arriver ! Je vais y arriver ! Je dois y arriver ! Et voilà que je fais une nouvelle erreur : je regarde l’heure… Non, je ne vais pas y arriver !




    Je suis en train de courir comme une dératée dans les rues de Londres parce que, pour la première fois en près de neuf ans de carrière plus qu’honorable, je suis en retard comme jamais. Moi, employée modèle et responsable de la meilleure escouade de cerveaux spécialisés dans le conseil en fiscalité de toute la banque, j’ai des siècles de retard le jour d’une présentation fondamentale. Dès que j’aperçois les tourniquets, je vide tout le contenu de mon sac sur le sol, histoire de gagner du temps. La nervosité et ma course épique m’ont coupé le souffle, mais il faut que je mette la main sur le fichu badge – et vite ou on va me virer.




    Pratiquement couchée sur le dallage, je fouille désespérément parmi les mille objets indispensables à toute femme digne de ce nom, jusqu’à ce que je déniche enfin la carte plastifiée qu’il me faut. Sans hésiter, je remballe toutes mes affaires dans mon sac – ou presque toutes, mais qu’importe : ce brillant à lèvres qui est en train de se faire la malle n’a rien de spécial. Voilà, c’est tout moi ! Avec deux heures de retard sur la marche du monde !




    — Quelle amusante entrée en scène ! C’est pour la Caméra cachée ? demande une voix dans mon dos.




    Ma main reste suspendue en l’air tout en serrant furieusement mon badge d’identification que j’étais sur le point de glisser dans la machine. Inutile de me retourner pour deviner à qui appartient cette voix chargée de perfidie.




    OK, cette fois, c’est officiel : je ne vais pas y arriver.




    ***




    Une part de moi serait tentée de passer mon badge et de poursuivre mon chemin sans même me retourner, mais cela pourrait donner l’impression que je cherche à fuir.




    Et le jour où je prendrai la fuite devant Ian St John sera le jour où sonnera la fin du monde. Or, malgré toutes les malédictions et les prophéties chères aux Mayas et aux films hollywoodiens, il semble que nous n’y sommes pas encore.




    — Je fais de mon mieux pour divertir mes collègues, dis-je en jetant à peine un coup d’œil par-dessus mon épaule.




    Coup d’œil qui me permet de constater que sa silhouette haute et menaçante est en train de s’approcher dangereusement. Je passe d’un geste vif ma carte magnétique et je traverse le hall à grandes enjambées avant d’appuyer comme une furie sur le bouton de l’ascenseur. Au cas où vous ne l’auriez pas compris, je suis très pressée.




    — Je n’aurais jamais cru assister à une pareille scène ! lance la voix qui, de mon dos, est passée juste à côté de moi.




    Malédiction ! Voilà que nous sommes tous les deux plantés devant un ascenseur qui, soit dit en passant, n’a pas l’intention d’arriver tout de suite. Toute cette technologie pour se retrouver coincée avec un collègue que l’on voulait absolument éviter ! Je me demande pourquoi on n’a pas encore inventé une appli pour éviter de se retrouver dans une situation aussi merdique que celle que je vis.




    Je n’ai pas besoin de le regarder pour sentir que le sieur St John me dévisage avec une évidente curiosité. À sa place, je ferais la même chose. Je lève discrètement les yeux pour brûler sous le regard le plus bleu de toute la Création. Aussitôt, je baisse la tête, comme si j’étais éblouie par tant de lumière. Quel gaspillage quand même, ô Créateur, d’avoir donné des yeux si bleus et si profonds à une créature aussi égocentrique, aussi hautaine, aussi odieuse ! Toutefois, la curiosité étant ce qu’elle est, même chez une fille aussi cérébrale que moi, je lui lance un dernier coup d’œil sans pouvoir réprimer un éclat de rire très net. Réaction automatique de défi : St John fronce ses sourcils noirs de jais. D’ailleurs, c’est une expression que je l’ai vu si souvent adopter que je suis sûre qu’il s’entraîne devant son miroir pour paraître ainsi le plus sinistre possible. À dire vrai, on ne peut pas dire que ce soit raté.




    — Je suis ravi de te faire rire aujourd’hui, une journée si difficile pour toi. Tu ne devais pas faire une présentation il y a…, disons, une bonne heure, Jenny ? me demande ce bouffon prétentieux.




    Salaud, me dis-je en entrant enfin dans l’ascenseur.




    Aïe ! J’ai dû penser trop fort, car Ian me suit en ricanant. Je réplique d’une voix aussi acide qu’une prune cueillie bien trop tôt :




    — Oui, je suis terriblement en retard, mais je ne comprends pas qu’un type comme toi arrive à cette heure. Où est donc passé ton noble sens du devoir professionnel ?




    — Petit-déjeuner de travail avec une cliente, lâche-t-il d’un ton neutre comme s’il n’était pas le moins du monde touché par mon accusation.




    C’est vrai, Ian déjeune ou petit-déjeune avec toutes ses clientes. Qui plus est, on raconte qu’elles se pâmeraient devant lui. Pour être sincère, il est probable que toute la population féminine de l’immeuble se pâme aussi, de même que celle de l’immeuble d’en face ou celui de la rue voisine…




    Toutes sauf moi. Et j’en suis très fière. Derrière moi, une main presse sur le bouton du cinquième étage.




    — Étant donné ton retard, tu pourrais au moins penser à appuyer sur le bouton de l’ascenseur, me fait-il noter dans un sarcasme.




    La vérité, c’est que j’ai été distraite par mes pensées à son sujet. Enfer et damnation ! Comme si je n’avais déjà pas assez de problèmes !




    Un léger sursaut et nous voici en chemin.




    — Allons, Jenny, insiste-t-il. Dis-moi ce qui ne va pas. Tu n’es jamais en retard…




    Je me tourne pour lui faire face et je constate qu’il me regarde comme un chasseur sur le point de tirer sur sa proie. Une mèche rebelle de cheveux noirs lui barre le front et, d’un geste étudié (sans doute le produit d’un autre entraînement devant son miroir), il la repousse pour révéler ses yeux intenses. Si j’étais objective, je devrais bien admettre que le contraste est particulièrement remarquable, mais, par bonheur, je ne suis pas du tout objective lorsqu’il s’agit de Ian. Je peux donc demeurer parfaitement insensible à son aspect physique. La bave de mes collègues féminines lui suffit largement.




    — Mettons les choses au point, lui dis-je d’un ton agacé. Primo, mon retard de ce matin ne te concerne en rien. Deuzio, ne fais pas comme si ça t’intéressait parce que je sais parfaitement que tu n’en as strictement rien à faire.




    D’abord, ma belle phrase semble ne trouver aucun écho, jusqu’à ce que, sur ses lèvres bien dessinées, apparaisse un sourire des plus impertinents.




    — Jenny, Jenny… Comment peux-tu imaginer pareille chose de moi ? déclare-t-il comme s’il s’adressait à une enfant.




    Heureusement, l’ascenseur a enfin atteint sa destination et je m’apprête à fuir mon calvaire quand je sens, dans mon dos, un net changement de registre.




    Cette fois, la voix est plutôt sèche. Avec une certaine satisfaction, je commence à me dire qu’il ne m’a fallu que deux petites minutes et demie pour lui faire perdre son flegme. Impressionnant, mais peut mieux faire.




    — Ça me concerne, d’autant que j’ai été appelé pour calmer l’ire de lord Beverly qui attend sa conseillère fiscale depuis exactement une heure.




    Sur cette déclaration accablante, il se dirige d’un pas vif vers la salle de réunion. Quant à moi, je reste pétrifiée pendant une seconde avant de partir au pas de course pour le rattraper. J’y parviens au moment précis où il ouvre la porte d’un geste déterminé et c’est avec l’air d’une coureuse de cent mètres que je le suis à l’intérieur. Pas le choix, non ?




    Nous découvrons une scène qui tient autant du salon de thé que du spectacle de cabaret – d’autant plus choquant lorsque vous savez être la seule responsable de ce spectacle hors programme. Le très redoutable lord Beverly est, en effet, en train de siroter son thé alors que notre patron, Colin, fait de son mieux pour entretenir la conversation. Un Colin rouge comme une pivoine et tendu comme un arc (et Colin n’est jamais tendu). Là, je dois admettre qu’il a une excuse plus que valable parce qu’il est de notoriété publique que tout le monde est toujours tendu en face de lord Beverly. Ce type parvient à conjuguer une allure pompeuse et un air menaçant, avec toute la suffisance à laquelle on peut s’attendre de la part d’un aristo anglais qui croit vivre encore au XVIIIe siècle, sans parler de la morgue que lui procurent ses monceaux d’argent.




    Aujourd’hui, la plupart des nobles ont tout misé (et perdu) depuis des générations, et nous, pauvres communs des mortels que nous sommes, en sommes réduits à les plaindre.




    Pas lord Beverly, non. Le très honorable s’estime supérieur autant par sa naissance que par sa fortune, fortune dont il a certes hérité, mais qu’il a su également faire fructifier de manière remarquable grâce à des mines dont on sait seulement qu’elles se trouvent en Nouvelle-Zélande.




    — Ian, mon garçon ! s’exclame Beverly en se levant pour le saluer d’un ton affable.




    Pendant un instant, j’ai l’impression de rêver : Beverly, affable ? Qu’est-ce que Colin a bien pu lui mettre dans son thé ?




    Ian lui serre la main d’une poignée ferme et sourit d’un air naturel. Oui, oui, naturel… Du jamais vu !




    — Lord Beverly ! Quel plaisir de vous revoir ! s’exclame Ian d’un air parfaitement détendu.




    Bien sûr, il peut se permettre d’être détendu, ce n’est pas lui qui est en retard.




    — Tout le plaisir est pour moi ! Et comment se porte ton grand-père ? Cela fait un moment que je ne l’ai pas croisé au club. J’espère qu’il va bien, s’informe courtoisement Beverly comme s’il était un être humain comme vous et moi.




    Colin et moi échangeons un regard impatient. Je suis sûre qu’il vient de penser comme moi que nous pourrions les laisser à leurs politesses d’aristo pour décamper. Hélas, juste au moment où je m’apprête à battre en retraite, lord Beverly s’aperçoit de ma présence. Manque de réactivité patent, Jenny !




    — Ah ! Miss Percy… Vous voici… Enfin.




    Sa phrase est une constatation qui sonne comme une condamnation à mort. En l’espace d’une seconde, son ton a changé pour devenir froid comme le pôle Nord.




    — Lord Beverly, je ne sais comment me faire pardonner…




    Mes explications sont interrompues sur-le-champ par un geste vif de la main et un regard de pierre. Quelqu’un devrait lui rappeler que je ne suis pas son chien.




    Je suis sûre qu’il va me dire mes quatre vérités lorsque Ian intervient :




    — Lord Beverly, j’espère que vous excuserez ma collègue. Elle a dû s’occuper d’un grave problème familial.




    Voilà donc que le lord, qui était prêt à m’envoyer au diable quelques secondes plus tôt, s’arrête dans sa lancée et m’observe d’un œil qui me fait comprendre qu’il a été battu sur son propre terrain. Tout comme il est parfaitement clair qu’il se fiche de mon problème comme d’une guigne.




    En revanche, il est prêt à s’attirer les grâces du sieur St John, ce qui ne peut que m’étonner : je n’aurais jamais cru que lord Beverly aurait eu besoin de s’attirer les bonnes grâces de qui que ce soit.




    — Eh bien, j’imagine que tout le monde doit, de temps à autre, faire face à un problème familial, concède-t-il enfin.




    Malgré la méchanceté du ton, je comprends qu’il accepte l’explication. Incroyable ! J’en suis tellement secouée que je demeure bouche bée pendant au moins une minute. Réellement bée. St John contre Beverly : un à zéro. Une part de moi est presque déçue tandis que l’autre, la part rationnelle, est soulagée. Vraiment. Je me remets à respirer normalement, soudain consciente que cela faisait au moins dix minutes que j’étais en apnée.




    — Je vous remercie de votre compréhension, lui dis-je d’un air théâtral.




    Tiens, Colin se décide enfin à intervenir.




    — Puisque nous avons abordé les points préliminaires, je vous propose, lord Beverly, de vous laisser entre les mains de votre avocat fiscaliste. Ian et moi, nous allons vous laisser travailler en paix.




    Cela dit, il se dirige avec empressement vers la porte, mais on dirait que lord Beverly n’en a pas tout à fait terminé avec ses exigences.




    — Colin, pendant que j’y pense, vous ne pensez pas que Ian pourrait être présent à notre réunion ?




    Ma mâchoire supérieure dégringole tandis que ma bouche s’ouvre tout grand. Une réunion avec Ian ? Personne n’a mis Beverly au courant ou quoi ? Le client a toujours raison, mais, là, il ne se rend pas compte de ce qu’il est en train de demander.




    Colin, en revanche, ne se rappelle que trop bien les périodes apocalyptiques au cours desquelles nous avons travaillé ensemble, Ian et moi. Querelles, sarcasmes, insultes…




    Tout y est passé. Le visage du boss est d’ailleurs blanc comme un linge, et sa panique, totale. Pauvre homme ! Je suis sûre que cette matinée entrera direct dans le top ten des plus malheureuses de toute son existence.




    — Désolé, lord Beverly, je crois que Ian a déjà un rendez-vous…, balbutie Colin en tentant de sauver la situation.




    Beverly n’est pas le genre de type à se laisser intimider par un quelconque engagement avec un autre que lui. Au fond, il faut le comprendre, le pauvre homme : ça fait une heure qu’il est assis là, dans la salle de réunion, à siroter du thé et à grignoter des sablés bourrés de beurre, et il sait parfaitement qu’il va obtenir tout ce qu’il demande.




    — Je dois insister, Colin, se contente-t-il de dire.




    Maudit soit-il ! Il sait parfaitement qu’il n’a pas besoin d’en dire plus. Résigné, notre patron opine de la tête.




    — Tu crois que tu peux te libérer, Ian ? demande-t-il bêtement.




    — Donnez-moi deux minutes. Je vais me libérer. Excusez-moi juste un petit moment, dit l’homme le plus réclamé de la journée.




    Et il disparaît.




    ***




    Non, non, je ne vais pas y arriver. Le temps de sortir mes dossiers de mon sac, et Ian est déjà de retour, parfaitement à l’aise, souriant et avec son regard déterminé.




    Il est vraiment en train de se réjouir de cette matinée (et c’est entièrement ma faute). Voilà ce qui va être la journée la plus merdique de toute mon existence. Jusqu’à présent, la primauté avait été donnée à celle où j’avais été opérée de l’appendicite et que j’avais vomi sans trêve après l’anesthésie, mais aujourd’hui…, aujourd’hui est vraiment pire !




    Mon ennemi numéro un s’est installé confortablement dans un beau fauteuil de cuir à côté de lord Beverly, sans doute mon ennemi numéro deux pour l’heure, comme s’il était impatient d’entendre mes brillants projets pour l’optimisation fiscale de son immense patrimoine.




    Pendant un moment, j’ai l’impression d’avoir été catapultée en arrière, au temps où c’était la noblesse contre la plèbe, point barre. Lord Beverly, fils de marquis, et Ian St John, petit-fils du duc de Revington, futur héritier du titre, et comte de quelque chose dont je ne me souviens pas sur le moment, me scrutent depuis leur trône, certainement impatients de voir ce que diable j’ai bien pu concocter.




    OK ! C’est parti. Au fond, je suis et je demeure l’esprit le plus brillant que cette banque ait à son actif – et ce, malgré l’opinion contraire du comte de pacotille. Je démarre ma présentation géniale et leur montre ce que je vaux.
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    Je suis éreintée et j’ai la tête qui va exploser. La douleur continue de m’accompagner depuis le moment où j’ai ouvert les yeux ce matin et que j’ai pris conscience que :




    a) je n’avais pas entendu sonner mon réveil (deux heures plus tôt) ;




    b) j’étais en retard à mon rendez-vous de travail avec le B majuscule ;




    c) je traversais la première gueule de bois de toute ma misérable existence.




    J’ai toujours été une personne résistante, énergique, déterminée, et rien ni personne ne m’a jamais fait peur, mais, hier soir, j’étais au désespoir en raison de mon nouvel échec amoureux. Le coup de grâce n’étant pas tant d’avoir été larguée par mon dernier fiancé en date que la monstrueuse prise de conscience que je n’en avais cure. Aucunement.




    Au moment même où Charles m’a déclaré qu’il ne se sentait pas vraiment capable de venir vivre avec moi, j’ai effectivement ressenti un vif soulagement. J’ai presque laissé échapper un sourire. Une fois de plus.




    Cela fait la troisième relation sérieuse qui fait naufrage juste avant que nous envisagions la cohabitation. Hier soir, j’ai enfin compris que la faute ne venait pas de mes fiancés mollassons, mais bien de moi. Je suis la seule et unique cause de mes échecs amoureux. Je suis entièrement responsable : à un moment ou à un autre, le petit copain en cours se rend compte que je me soucie peu de lui et que je me raconte des histoires à notre sujet. Fin de l’histoire, ils prennent la poudre d’escampette.




    Moi, à leur place, j’aurais pris la fuite tout de suite.




    Cette prise de conscience m’ayant mise KO hier soir, Laura et Vera ont décidé qu’il fallait me changer les idées, ce qui s’est terminé par une tournée générale des pubs et une consommation alcoolique digne de la légendaire éponge.




    Consommation qui a effectivement réussi à me changer les idées au point que j’ai oublié qui j’étais. J’ai descendu une telle quantité de verres que j’ai effectivement oublié tous mes petits copains plus barbants les uns que les autres et tous mes échecs.




    Pendant un moment, je suis même arrivée à oublier la raison qui m’a poussée dans leurs bras – sans doute parce qu’ils étaient insignifiants au point qu’ils ne risquaient pas d’écorner le moins du monde ma petite vie bien organisée.




    Je déteste ne pas avoir le contrôle de la situation et, dans les relations à deux, disons de couple, je finis toujours par choisir des personnes qui ne peuvent en aucune manière entraver mes plans, des personnes que je peux dominer.




    Il est cependant dommage qu’une soirée aussi thérapeutique se solde au réveil par un retour si brutal à la réalité. Une réalité aussi cruelle.




    Tout cela me revient alors que je suis en train de débiter données et informations devant lord Beverly et Ian, deux crétins patentés sans doute aucun, mais qui, pour quelque paradoxale raison, ont la réputation de comprendre ce que je dis. Comme s’ils pouvaient atteindre mon niveau !




    ***




    Pour en revenir à mon dernier fiancé, pendant une très brève période, j’ai quand même cru que Charles était parfait pour moi : il enseignait la philosophie à l’université et il était incroyablement sérieux et réfléchi ; il détestait les conservateurs et rêvait de changer le monde. Certes, c’était surtout un idéaliste qui ne faisait pas grand-chose, mais, au moins, il avait les rêves qu’il fallait.




    Ma famille l’a adoré et, sur-le-champ, a trouvé chez lui cette affinité qui avait toujours manqué chez moi. Je suis en effet une erreur génétique qu’ils n’ont pas encore intégrée.




    Ce nouvel échec avec Charles m’a obligée à travailler sérieusement sur moi-même. Je sais que je dois trouver la bonne personne, une personne qui me plaît à moi et pas seulement à ma famille.




    Le coup de téléphone de Vera me sort de mes ruminations. En reconnaissant son numéro, je réponds aussitôt à son appel.




    — Salut, ma belle, lui dis-je en souriant.




    — Alors, tu es toujours vivante ! répond-elle




    — En quelque sorte, dois-je avouer.




    — Comment s’est passée la fameuse présentation ?




    — Oh ! Ça n’aurait pas pu mieux se passer ! dis-je d’un ton ironique. Je me suis réveillée avec deux heures de retard et j’ai eu du mal à me traîner au boulot. Après quoi, j’ai découvert que mon client adorait s’entourer de ses semblables et j’ai dû faire comme si j’étais parfaitement à l’aise pendant que je lui ai présenté tout ce qu’il fallait non seulement à lui, mais aussi à son royal égal, j’ai nommé Ian en personne.




    — Hou là là !




    Vera est parfaitement au courant de toute l’affaire qui dure depuis des années entre Ian et moi. Elle a dû endurer mes récriminations pendant des siècles et connaît le moindre détail de nos désormais célèbres querelles.




    Je crois qu’elle le raconte à tous les nouveaux embauchés afin qu’ils sachent qu’il est inutile de s’approcher lorsque nous sommes dans la même pièce.




    Elle est convaincue que la hargne qui nous oppose n’est qu’une question de lutte de classes. Pour ma part, je pense que la différence de classes n’a rien à voir. C’est seulement parce que Ian est un crétin patenté et que son origine noble ne modifie en rien sa substance, c’est-à-dire qu’il est et demeure un crétin patenté, plein de suffisance, de surcroît.




    — Mais oui, tu peux le dire à haute voix ! Oui, hou là là !




    — C’était si terrible ? insiste-t-elle prudemment.




    — Ma chérie, ça a été plus que terrible. Mais tu sais bien que je ne manque jamais de ressources et je me suis rattrapée en corner. Je dois cependant admettre que Ian n’en a pas profité et qu’il s’est même montré étrangement silencieux.




    — C’est plutôt bon signe, non ? interroge Vera.




    — Je n’en suis pas si sûre. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre…, peut-être. Mais de la part de Ian, il ne faut pas s’y fier, tu le sais bien. J’ai l’impression qu’aujourd’hui il a évité de me poignarder uniquement parce qu’il a un plan plus diabolique en tête.




    Vera éclate de rire.




    — Tu es complètement parano, ma belle ! On ne te l’a jamais dit ?




    — Bien sûr que je suis parano ! Je suis avocate fiscaliste, nom d’un chien ! Je suis obligée d’être parano.




    Vera est encore en train de rire lorsque j’aperçois Colin qui se rapproche de mon bureau et me fait signe de le rejoindre.




    — Il faut que j’y aille, ma belle, dis-je à Vera. Le grand chef me réclame. Croise les doigts pour moi.




    — C’est comme si c’était fait !




    — À plus.




    ***




    Je rejoins aussitôt Colin, qui s’est arrêté devant la machine à café.




    — Sauvée d’un cheveu pour aujourd’hui, commence le chef, mais son ton ne manifeste pas le moindre reproche.




    — Je le sais, Colin. Ne crois pas que je ne mesure pas ce que j’ai risqué. C’était une erreur, l’une de celles que je n’ai pas du tout l’intention de commettre de nouveau.




    Colin glisse deux pièces dans la machine, appuie à toute allure sur une série de boutons et me tend un instant plus tard un café bouillant. Je le goûte pour constater qu’il est très sucré.




    — Extrasucré ?




    — Tu vas en avoir besoin, me répond-il d’un ton mystérieux.




    — Alors, ça va être ma fête.




    — Tu es une femme de caractère. Je suis sûr que tout se passera bien, dit-il en ajoutant un clin d’œil.




    — Allez, Colin, tu sais bien que je suis capable d’encaisser n’importe quelle mauvaise nouvelle, lui fais-je remarquer d’un ton stoïque.




    En vérité, je commence à deviner où il veut en venir et je peux dire que l’idée ne me plaît pas du tout.




    — Toi, Jenny, tu sais parfaitement de quoi il s’agit ou tu ne ferais pas cette mine acide après avoir bu le café le plus sucré de toute ton existence.




    En apparence, mon chef est un grand sage.




    — Je sais bien de quoi il s’agit, mais je m’en voudrais de te retirer la joie de me le dire.




    — Quelle perfidie ! Alors, puisque tu refuses de me faciliter les choses, sache que lord Beverly insiste pour que ce soit Ian et toi qui suiviez son portefeuille.




    — Ah !




    J’ai bien capté les vibrations sonores, mais je ne suis pas sûre d’avoir compris le sens et je ne trouve rien de mieux à dire.




    — De toute évidence, notre client n’est pas au courant de vos problèmes passés et, sincèrement, après aujourd’hui, je préférerais qu’il ne l’apprenne jamais, précise-t-il.




    — Écoute, Colin, dis-je avec sérieux, je suis capable d’assumer mes responsabilités. Je comprends parfaitement que j’ai fait une bourde et que, d’une manière ou d’une autre, je dois payer, mais là…, là, c’est trop. Peut-être que lord Beverly l’ignorera toujours, mais toi, tu sais ce qui s’est passé ! Tu sais parfaitement quels sont les risques !




    Colin remue nerveusement son café sans me regarder.




    — Ça fait plus de quatre ans, Jenny. J’espérais que deux personnes intelligentes et adultes pourraient surmonter leurs divergences avec le temps.




    — Certainement, si Ian était même un minimum adulte ou intelligent, mais, pour l’heure, je crois que les caractéristiques nécessaires lui font défaut.




    Je débite ça avec un visage d’ange, un ange peut-être un peu insolent, mais un ange quand même.




    En revanche, on peut déceler dans les yeux de Colin une certaine nervosité.




    — Jenny…, me rabroue-t-il.




    Je ne lui laisse même pas achever sa phrase, parce que je sais trop bien ce qu’il va dire.




    — Tu as raison, aujourd’hui, je me suis comportée comme une gourde et je dois en subir les conséquences.




    Il cherche alors à changer de tactique.




    — Essaie de voir les choses de cette manière. Toi, tu subis les conséquences d’une erreur que tu as commise alors que Ian… Lui, il se trouve embarqué dans cette situation contre son gré. Je ne pense pas qu’il soit en train de sauter de joie, là, tout de suite.




    Sous cet angle, la situation redevient intéressante. Au fond, qui suis-je pour priver Ian de l’immense joie de devoir travailler avec moi ?




    — Et lui ? Il est déjà au courant ? dis-je, soudain animée d’une nouvelle énergie.




    Il ne faut jamais sous-estimer la satisfaction que procure la mission de rendre la vie impossible à autrui.




    Rassuré, Colin sourit.




    — Je vois que certaines astuces marchent toujours aussi bien. Vous êtes deux gamins, Jenny, me réprimande-t-il avec bonhomie.




    — Pardonne-moi, mais vu que j’ai deux ans de plus que lui, le gamin, ce n’est pas moi.




    — Certes, ces fameuses deux années de différence…




    Je le coupe pour rappeler très sérieusement :




    — Ces fondamentales deux années de différence.




    La vérité est que, il y a cinq ans, tout a commencé par une question d’âge. La banque ayant décidé de fonder le premier binôme mixte de conseil en fiscalité, soit un économiste et un juriste, l’alternative – délicate – fut la suivante : qui mettre aux commandes ?




    À l’époque, j’avais vingt-huit ans, une carrière fulgurante derrière moi, alors que Ian n’avait que vingt-six ans et il était une « acquisition » plus récente, même si on racontait déjà des histoires incroyables à son sujet, par exemple qu’il était un petit génie de la finance, un esprit brillant et que les clients étaient déjà pendus à ses lèvres.




    Alors, après avoir éliminé plusieurs candidats potentiels, la banque s’est retrouvée avec nos deux noms. Dure décision s’il en fut ! D’autant que nous nous attendions tous les deux à cette reconnaissance.




    La décision fut certainement extrêmement difficile, mais, à la fin, le conseil d’administration étant dans l’incapacité fondamentale de choisir, il finit par désigner la personne la plus adulte, soit votre servante. La raison qui fut alors évoquée était qu’ils avaient besoin de quelqu’un avec un minimum d’« ancienneté ».




    Au fond de mon cœur, je savais que cette raison n’était qu’un prétexte et que j’avais tous les atouts en main pour ce poste. Être responsable d’une équipe ne signifie pas seulement être le meilleur – bien qu’il n’y ait aucun doute quant à mes compétences –, mais aussi savoir guider et encourager le groupe. Pour ce qui me concerne, Ian ne sait guider et encourager que lui-même.




    Toutefois, le comte accueillit fort mal la décision du conseil. Au premier abord, tout le monde crut qu’il allait démissionner pour aller exploiter ses talents ailleurs, mais non, il adopta une stratégie beaucoup plus sournoise : il décida de rester. Seulement, à partir de cet instant, ses journées n’eurent plus qu’un seul objectif : me mettre des bâtons dans les roues.




    Au cours des premiers mois, il réussit plutôt bien à déguiser son hostilité, mais elle finit par se transformer en véritable guerre à couteaux tirés. Nos réunions de binôme devinrent ainsi légendaires et interminables.




    Si je disais « A », il disait forcément « B » ; si je disais « blanc », il disait « noir », et ainsi de suite. Jusqu’à la fin des temps – ou du moins de la journée.




    Au bout d’une année de lutte sans merci, la situation était devenue ingérable. Au début, j’avais essayé de ne pas céder aux provocations et de continuer mon petit bonhomme de chemin sans me laisser perturber, mais, à la suite d’une nouvelle et énième incorrection, qui consista à me discréditer devant un client, je perdis mon sang-froid.




    L’affrontement final eut lieu dans le bureau de Ian, où je m’étais rendue pour lui déclarer clair et net tout ce que je pensais de lui. Il répliqua par force insultes et autres noms d’oiseau, et l’affaire se termina très mal. Très. Dans le genre cocotte-minute, je lâchai soudain la soupape qui m’avait permis de me retenir pendant toute une longue année de provocations et je lui donnai un coup de poing sur le nez.




    Apparemment, je réussis mon coup (si on peut dire) parce qu’il se retrouva avec une fracture de la cloison nasale, et moi, avec un hématome à la main qui mit au moins une semaine à se résorber.




    Auparavant, je n’aurais jamais fait de mal à une mouche.




    L’épisode fit un certain raffut, et, pour tenter de sauver les meubles, la banque décida sagement que nous ne travaillerions plus ensemble. Nous changeâmes de binôme.




    À partir de là, la guerre se transforma en compétition sur le plan professionnel. Chaque binôme obtenait des résultats extraordinaires parce que nous voulions dépasser l’autre et que l’objectif était devenu de montrer qui était le « meilleur ».




    Pour l’heure, nous étions bloqués sur un ex æquo permanent.




    ***




    — Alors, crois-tu que vous arriverez à travailler ensemble sans vous entre-tuer ?




    La voix de Colin me ramène à la réalité.




    — Il s’est écoulé près de cinq années. Nous pouvons au moins essayer d’être polis, dis-je, étonnée moi-même.




    Colin a l’air agréablement surpris, d’autant que la veine diplomatique n’a jamais été un de mes points forts. Je vois que cela suffit à lui rendre le sourire. Il y en a qui ont de la chance !




    — Je suis très content de te l’entendre dire, Jenny. Vraiment, tu n’as pas idée…




    Mais si, bien sûr que je sais à quel point il est soucieux de pouvoir compter sur des personnes disponibles. J’admets qu’au cours des cinq dernières années, on n’a pas beaucoup vu de bon sens entre ces murs.




    Peut-être, pour une fois, puis-je essayer de faire quelque chose pour lui puisqu’il m’a toujours défendue et que, après le fameux incident, il a sauvé mon poste.




    Au fond, c’est moi qui avais donné le coup de poing et, techniquement, j’étais la coupable aux yeux des autres. Mais Colin savait parfaitement que, si j’avais réagi ainsi, c’était parce que l’adversaire avait largement dépassé les limites.
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